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NOUVELLE-ORLÉANS, LE ler AVRIL 1912. 


D Comptes RENDUS 


. L'ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


| GROUPE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE. 


de ges AÂTHÉNÉE LOUISIANAIS. 


; La Société fondée sous ce nom a pour objet: 
à lo. De nos la langue française en Louisiane : 
20. De s'occuper de travaux scientifiques, Héraru artistiques, et de - 
les protéger ; 
30. De s'organiser en Association d'Assistance Mutuelle. 


LA 


Mb re Nous croyons devoir porter à 1a connaissance de nos lecteurs et des per- 
5 sonnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée Louisianais les dispo- 
sitions ci-dessous des règlements de notre Société : 

1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui communiquer 
un travail digne de l’intéresser, en demande l’autorisation au président, 
ou à un comité nommé à cet effet. 

2. L'Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne s’oc- 
cupe de HORRAAE ou de son que d’une manière générale et subsi- 
diaire. 

3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée, 
doit en être responsable, et signera de son nom propre toutes les com- 
munications adressées à l’Athénée. 

4 Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées 
à l’Athénée doivent être considérées comme propres à leurs autewrs, et 
notre Société n’entend leur donner aucune approbation ou improbation. 


Vendredi, 12 Janvier 1912, à 8 heures et demie 
du soir. 


Séance annuelle pour le vallon au 
Pr bureau, etc., chez M. Edgar Grima, qui a gra- 
Le _cieusement mis ses vastes et beaux salons à la duo 
ve un de PAthénée. es | More 
“ obaus de la séance à ie ee et due ve 
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sont présents: \MNESCOharles RS 0 mate 
vice-président ; Bussière Rouen, secrétaire perpé- 
tuel; Edgar Grima, sous-secrétaire ; Hugues J: 
de la Vérone, Georoé \Grima, André 1Patarcue, 
Ü. Marinoni, Jr., Jules M: Wogan, Henri Fran- 
castel, consul général .de France ; Walter Chile- 
sotti, consul d'Italie, etiMime’Chilesotti; MP 
Professeur Marin la Meslée et Mme la Meslée ; 
M, le Prof de Chateauneut tamsaqu'unie rad 
nombre d’invités qui, malgré le temps épouvan- 
table et le froid excessif, ont répondu à l’invitation 
dé l’Athénee, ; 

L'ordre du jour demande le renouvellement 
du bureau, et les messieurs dont les noms suivent 
sont élus à l’unanimité des voix : Prof. Alcée For- 
tier, président ; Juge Emile Rost, lèr vice-prest- 
dent ; Hon. Charles T'. Soniat, 2d vice-président ; 
Edgar Grima, sous-secrétaire. 

Ces messieurs remercient fort aimablement 
leurs collègues, et promettent de faire tout ce qu’ils 
pourront pour aider notre société dans l’œuvre 
qu’elle a entreprise. | 

La parole est donnée à M. André Lafargue, 
qui désire exprimer ses remercîiments pour l’hon- 
neur qui lui a été fait, dit-il, en lui permettant de 
devenir membre actif de l’Athénée Louisianais. 
Notre jeune et éloquent collègue se fait bruyam- 
ment applaudir, et, dans un langage tout vibrant 
d’enthousiasme, il demande l’appui sincère de ses 
collègues et des amis de l’Athénée pour continuer 
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la lutte qui doit empêcher, en notre chère Loui- 
siane, la disparition de la langue et des traditions 
françaises. 

Après M. Lafargue, c’est M. Ulysse Mari- 
noni, Jr., qui est invité à prendre la parole et qui 
pendant une demi-heure tient son auditoire sous le 
charme de sa poétique prose. Notre collègue fait 
le récit d’un voyage dans l’Ombrie, partie pitto- 
resque de l’Italie, dont l’histoire est si belle et qui 
présente, à chaque pas, au voyageur intelligent, 
non seulement de superbes sites, mais aussi l’oc- 
casion de s’instruire et d’étudier les étranges cou- 
tumes et les mœurs si pures de ses habitants. M. 
Marinoni reçoit, lui aussi, sa large part d’applau- 
dissements. 

Le président cède sa place au secrétaire per- 
pétuel qui se charge de la partie artistique du pro- 
gramme de la soirée. 

Il présente d’abord Mlle Marcelle Grima, fille 
de notre collègue, M. George Grima, et nièce de 
notre sous-secrétaire, qui se fait admirer par son 
jeu gracieux ét clair. Notre toute jeune pianiste 
a choisi pour se faire entendre le ‘* Prélude de Mc- 
Dowell,” qu’elle interprète parfaitement; ce qui 
lui mérite la chaleureuse approbation des invités et 
des membres de l’Athénée. 

Mile Amélie Minor, dont le talent est bien 
connu, dit délicieusement l’admirable poésie de 
Fernand Bessier : ‘ Le Cheveu Blanc.” La jolie 
diction de notre charmante Créole est une preuve 
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irréfutable que nos Louisianais instruits parlent le 
français irréprochablement et sans le moindre ac- 
cent. | 

La soirée se termine par l’exécution magis- 
trale au piano du ‘ Prélude de Chopin?” par Mme 
Jules M. Wogan, qui fait ressortir toutes les beau- 
tés de ce morceau connu généralement comme ‘‘La 
Goutte d'Eau.” Le jeu de Mme Wogan captive 
l'auditoire qui lui demande un rappel, auquel elle 
accède fort sracieusement: la ‘Méditation, ? tirée 
du superbe ‘opéra de Massenet, ‘‘ Thaïs,”? fait les 
frais de ce rappel qui lui vaut, encore une fois, les 
félicitations les plus sincères de tous ceux qui ont 
bravé les éléments pour avoir le plaisir d’assister à 
notre réunion de ce jour. 

Le président, avant l’ajournement final, re- 
mercie Mme Wogan, Miles Minor et Grima, et ses 
collègues, MM. Lafargue et Marinoni, pour leur 
gracieux concours. Îl remercie aussi M. Edgar 
‘Grima et ses aimables sœurs pour leur charmante 
hospitalité et pour toute la peine qu’ils se sont don- 
née pour rendre la soirée agréable, intéressante et 
artistique. ; 

M. le Prof. la Meslée, sur l’invitation du pré- 
sident, dit quelques mots encourageants à l’égard 
de notre société. 

M. Edgar Grima et ses sœurs offrent un punch 
à l’Athénée et à ses amis ; tout le monde boit au 
succès de notre société, dont les membres appré- 
cient, bien sincèrement, les preuves si souvent 
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fournies par M. Grima et les siens de l’intérêt 
qu’ils nous portent. ne 

À dix heures trois-quarts, la réunion est ter- 
minée. 


Vendredi, 23 Février 1912, à 8 heures du soir, 


Salle ‘Progressive Union.” 


Conférence de M. Anatole Le Braz, profes- 
seur à l’Université de Rennes et conférencier offi- 
ciel de la Fédération de l'Alliance Française aux 
Etats-Unis et au Canada, chevalier de la Légion 
d'honneur "Sujet: ##Les Femmes dans: l’His: 
toire des Lettres Françaises.?? 

Les éléments se sont encore mis de la partie : 
une pluie battante a empêché un grand nombre 
des invités de l’Athénée de se rendre à la salle 
pour assister à la conférence de M. Anatole Le 
Braz, qui vient, pour la seconde fois, à la Nou- 
velle-Orléans, nous instruire et nous initier aux 
secrets de sa profonde érudition. 

Pourtant, un public d’élite l’écoute religieuse- 
ment et lui prouve, qu’en notre bonne ville, on sait 
apprécier, à leur juste valeur, les vrais savants, 
surtout ceux dont la parole vibrante et convain- 
cante nous émeut et nous touche. M. Le Braz, à 
son incomparable talent de conférencier, joint la 
faculté de gagner les cœurs ; c’est pour cette rai- 
son que nous l’avons revu avec autant de bonheur 
et que nous avons souligné de nos plus bruyants 
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applaudissements les paroles de notre président 
quand il a exprimé le vœu que le distingué confé- 
rencier revienne une troisième fois parmi nous. 

Le président choisit la première occasion d’une 
séance publique pour exprimer les grands regrets 
de l’Athénée au sujet de la mort de M. Armand 
Capdevielle,; rédacteurten chef denrtA belle Sam 
fut l’ami dévoué et membre honoraire de notre so- 
ciété.. Le président fait des'éloges mérités del 
Capdevielle qu’on admirait pour son caractère no- 
ble, loyal et généreux au plus haut degré, et pour 
ses grandes qualités d’écrivain. Il ajoute que M. 
Capdevielle était toujours prêt à donner son gra- 
cieux concours à toutes les œuvres françaises de 
notre ville, et avait reçu du Gouvernement fran- 
çais les Palmes académiques et la Croix de la Lé- 
oion d'honneur, distinctions qui lui étaient bien 
dues. 


L’OMBRIE. 


Le voyageur, qui, après avoir goûté les déli- 
ces de Paris, désire méditer devant les gloires 
d’antan, prend d’ordinaire le rapide de Rome, et, 
brûlant les étapes, se trouve transporté du jour au 
lendemain dans la glorieuse ville des Césars. Là, 
grâce au système intelligent des guides et cicérones, 
il parcourt en quelques jours cette ville superbe de 
gloire et d’antiquité ; d’un coup d’œil rapide il em- 
brasse ces monuments séculaires puis, affairé, 


LOUISIANAIS 39 


pressé par les besoins incessants d’une vie agitée, 
il retourne aux charmes d’un Paris mondain, sans 
même avoir approfondi et apprécié ces incompara- 
bles splendeurs. Plus tard, de retour au foyer, 
racontant ces péripéties d’un voyage moderne, il 
s’étonne du charme particulier qu’exerce sur les 
‘curieux, sur les chercheurs, Rome, la Ville Eter- 
nelle. Ce voyageur est le type de ceux que chaque 
‘année déversent nos leviathans modernes sur les 
rives européennes. Ils voyagent en Europe parce 
que la mode les y oblige, ils ne gardent des villes 
visitées qu’un souvenir vague, rendu plus obscur 
par un brouillard d’indifférence, et, ne jugeant des 
choses entrevues que d’après leur propre estima- 
tion, ils acquièrent des préjugés, bien vite partagés, 
qui ne sont pour la plupart que trop mal fondés. 
Il en est d’autres, au contraire, (et je le constate 
avec plaisir), dont le nombre est grandissant ; qui 
s’éprennent d'amour pour ces pays d'Europe qui 
recèlent des beautés séculaires, èt savourent avec 
délices la contemplation de ces monuments des 
grandes ères de l’humanité, insignes gloires de civi- 
lisations déchues et de temps écoulés. C’est donc 
un vif plaisir, en me promenant en Europe, de 
glaner pour moi-même ces suaves impressions que 
me fournissent ces campagnes, où chaque grain de 
poussière raconte une histoire, où chaque brise 
vous porte, comme en une plainte lointaine, le 
heurt des batailles et le choc des combats. Ce fut 
vraiment avec un sentiment indicible de recueille- 
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ment que j'ai eu le bonheur, cette année, de visiter 
pour la première fois cette patrie du mysticisme 
religieux, de civilisation plusieurs fois millénaire, le 
berceau de la peinture moderne comme elle le fut de 
l’art romain, et où la conception des dieux païens, 
müûrie par l’ardeur chrétienne, donna naissance au 
saint glorieux qui, après le Christ, nous fit entrevoir 
la grâce divine qui jaillit du complet renoncement 
de soi-même en l’amour du prochain, Saint Fran- 
çois d’Assise ; — je vous parle de l’'Ombrie. 

Pour savourer le charme particulier qui émane 
de cette délicieuse contrée, il faut s’éloigner de la 
grande ligne qui conduit de Florence à Rome. 
Pour moi, j’ai préféré visiter l'Ombrie après Rome ; 
la Toscane garde encore trop son caractère étrus- 
que pour permettre un contraste frappant avec la 
campagne ombrienne. Il est bon, ainsi, d’impré- 
gner son âme de la splendeur des Césars, avant de 
contempler les villes de ceux dont le nom fut la 
terreur de la péninsule italique, huit cents ans avant 
que Rome naquit dans l’enceinte quadrilataire de 
Romulus ; l’antithèse est remarquable. La gloire 
romaine, bien symbolisée par l’aigle superbe, était 
fastueuse, éclatante, orgueilleuse, elle battait l’air 
d’un égoïsme monstrueux, et défiait l'univers 
comme le roi des airs défie d’un cri strident le roi du 
firmament. Au contraire, l’étrusque était grave et 
recueilli. Une religion froide et mystique, des 
mœurs empreintes de raideur, leur vénération des 
ancêtres, leurs coutumes d’un orientalisme frap- 
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pant, qui d’ailleurs caractérise leurs descendants 
d’aujourd’hui, tout indique une différence marquée, 
accentuée par un paysage qui porte à la rêverie, et 
qui saisit le voyageur lorsqu'il contemple l’Ombrie 
pour la première fois. 

Le cœur de POmbrie est cette riche vallée qui 
va de Pérouse à Spolète, entre les Apennins d’un 
côté, et de l’autre les croupes montueuses qui 
cachent la vallée inférieure du Tibre. La plupart 
des voyageurs venus de Florence ou de Rome ne 
s’arrêtent que quelques instants à Pérouse ou à As- 
sise ; le reste du pays leur est inconnu. Seuls, les 
poêtes et les artistes subissent le charme de ses lé- 
gendes et contemplent ces montagnes couvertes 
d’oliviers qui ont vu passer à leurs pieds les mer- 
veilles du monde ancien, et naître dans leurs som- 
bres forêts les demi-dieux et les satyres, descen- 
dants de l’ancienne Cybèle étrusque, et qui faisaient 
suite aux dieux des Ombriens, dont la Méduse vi- 
gilante nous garde encore un symbole. 

Entre la Ville des Fleurs et la Ville Eternelle, 
Ombrie est restée dans une solitude presque arca- 
dienne. Et il est mieux ainsi; car pour bien s’a- 
breuver à la source sacrée, il faut avoir l’âme du 
néophyte, suivre Virgile dans la contemplation de 
ces beautés agrestes, ou vaguer, comme Dante, à 
travers l’épopée féodale, que le sang et l’or ont 
irisée d’un éclatant vermeil. Quel monument im- 
muable de la mutabilité’ des hommes. Quels 
poèmes épiques se dessinent autour de cé Clitumne 
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paisible ou de l’onde bleue du doux Lac de Trasi- 
mène ; que de combats sanglants et de splendeurs 
passées dans ce pays, qui ne semble né, disait 
Machiavel, que pour faire revivre les choses qui ne 
sont plus. Et Lord Byron, des rives du Clitumne 
nous adresse ce conseil :— ‘Ne passez pas sans 
rendre hommage au génie de ce lieu. Si dans l’air 
un plus doux zéphyr vient rafraîchir votre front, 
c’est lui qui vous l’envoie ; si la rive s’embellit 
d’une plus riante verdure, si la fraîcheur de ces 
beaux lieux passe à votre cœur, si ce baptême de 
la nature en effacé pour un moment l’aride pous- 
sière de la vie importune, c’est lui que vos prières 
doivent remercier”? (‘“ Childe Harold”?). 

J'ai dit GueMROmbne était empremtenden 
mysticisme religieux, et nul ne peut s’en défendre 
qui y séjourne quelque temps. Il y a plus; le 
mysticisme et le naturalisme, j’allais presque dire le 
panthéisme, fraternisent sous ces bois d’antiques 
cyprès, sous ces chênes puissants où les hamadry- 
ades foulaient le gazon velouté, tandis que le grand 
Pan faisait entendre sa voix courroucée. Chaque 
coin de la nature recèle encore les cachettes des 
nymphes, et la teinte grisâtre des oliviers prête un 
démi deuil au paysage d’où les grands dieux ro- 
mains prirent leur essor. Ce mysticisme, qui fut 
caractéristique des anciens Ombriens, accentué 
chez leurs conquérants, les Etrusques, et perpétué 
par la religion primitive des Romains, s’est étendu 
sur le christianisme, et, divinisé par lui, s’est main- 
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tenu jusqu’à nos jours, par les deux grandes figures 
ombriennes, Saint François d’Assisé et Sainte 
Claire. Sije m’étends ici sur ces deux personnages 
qui ont contribué tellement à la gloire de l’Ombrie, 
c’est parce que leurs silhouettes se dessinent en 
plein relief dans l’histoire de cette contrée si riche 
en traditions et en hommes illustres, et que leurs 
vertus, eminemment ombriennes, ont porté à 
l’apogée le caractère de ce peuple. 

C’est à Assise même qu’il faut étudier Saint 
François. Et à ce sujet, permettez-moi de retracer 
ici ce qu’a dit un écrivain de nos jours ; — ‘‘Ici 
naquit et vécut le plus grand des mystiques. Il 
eut et communiqua à la Terre la vision, la hantise 
de l’Invisible. Pour elle, désormais, Dieu fut pré- 
sent partout, dans le brin d’herbe comme dans les 
grands horizons, et les choses ne furent que langage, 
symbole, poésie. Il proclama devant l’Italie et 
l’Europe brutales du treizieme siècle, le devoir et 
la douceur d’aimer. Il est la loi évangélique réin- 
carnée. À sa voix, la tendresse descend dans les 
cœurs bardes ; la résignation, l’espérance donnent 
un prix nouveau à la vie des humbles. Une allé- 
gresse inconnue jusqu'ici fait chanter la poésie 
sur les chemins populaires, les cantiques sous les 
arcades des cloîtres, guide vers un idéal plus haut 
le pinceau des artistes et les campaniles des cathé- 
drales. (C’est toute une Renaissance ; la première 
et.la plus fraîche; c’est Paube qui se lève à 
l'Orient, selon le mot de Dante : — Entre le To- 
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pino et cette onde qui tombe de la colline où Saint 
Ubaldo avait élu sa demeure, au pied d’une mon- 
tagne, qui, suivant la marche du vent, envoie à 
Pérouse vers la Porte du Soleil la chaleur ou le 
froid, est une côte fertile" MS urNcette" cotes 
où la pente est la plus douce, naquit au monde un 
Soleil semblable à celui qui le baigne maintenant, 
et tel qu’on le voit quelquefois surgir des eaux du 
Gange ; si vous parlez de ce séjour, ne l’appelez 
pas Assise, donnez-lui ce nom précis, l’Orient.?? 
(Dante, Paradis, XI chant.) 

Aux pieds de la montagne Subiaso, au dessous 
des nuages qui lui font coupole, se dresse un con- 
trefort couronné d’une petite ville blanche, c’est 
Assise. Le soleil l’inonde d’une lumière paisible, 
le ciel brille d’un bleu velouté, d’une couleur de 
jacinthe, mais d’une façon éthérée comme le bleu 
de la robe des madonnes ombriennes. Autour, on 
retrouve les mêmes paysages qui font l’arrière plan 
des peintures du Perugino, du Giotto et d’autres 
maîtres. de la peinture qui ont fait école ici: 
Aussitôt entré dans Assise, on plonge dans une 
atmosphère médiévale ; c’est la ville sainte, la pa- 
trie du grand mystique. Ici le paganisme coudoie 
le Christ; le temple de Minerve se trouve entre le 
sanctuaire de Saint François et celui de Sainte 
Claire; les assises des murs étrusques supportent 
les murailles romaines qui, elles-mêmes, servent de 
fondation aux palais du moyen âge. On s’étonne de 
l'absence des lécionnaires romains, mais par contre 
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on coudoie de rudes paysans à la démarche grave, 
au visage couleur de brique, copies vivantes des 
affresques sur les tombes étrusques. C’est dire 
que les civilisations s’empilent et se fondent ; 
près du temple de Minerve, il suffit de descendre 
quelques marches pour poser les pieds sur les dalles 
du marché romain et fouler l’endroit où les co- 
thurnes des centurions ont laissé leurs traces. Ne 
dites pas comme Victor Hugo, ‘‘ceci a tué cela,” 
dites plutôt, ‘ceci s’est encadré dans cela.’ Le 
sacrifice chrétien se célèbre là où les rites païens 
s’accomplissaient. Les habitants n’ont pas changé, 
le rustre qui passe avec sa veste sur l’épaule, la 
retient du même geste que son ancêtre retenait la 
toge ou le manteau. 

C’est à gauche de la route principale que se 
trouve l’énorme basilique de Saint François ; elle: 
se compose de deux églises, construites l’une sur 
l’autre, l’église inférieure et l’église supérieure. 
Dans celle-là, la voûte romane est basse, large- 
ment arquée, appuyée sur d’énormes piliers, et le: 
tout semble se ramasser dans un effort gigantesque 
pour soutenir, pour soulever l’église gothique qui 
porte là-haut, jusqu’aux cieux, la gloire de Saint 
François. Noire crypte à l’épaule puissante, elle 
s’archoute sur le roc ; c’est le franciscanisme qui, 
aussitôt après la mort du Saint, s’établit et s’or- 
ganise. Puis, lentement, se révèle la somptuosité 
sombre du décor. Quand les yeux ont percé cette 
opacité mystérieuse où les lampes sacrées font 
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trembler des étoiles, la nef apparaît toute enluminée 
de vieilles fresques, comme un missel du quator- 
zième siècle. C’est ici qu’on peut bien étudier 
l’art des primitifs, corps transparents, visages 
diaphanes d’un même modèle, mais éclairés d’un 
spiritualisme angélique. Lart du Giotto, du grand 
maître de Raphaël, et le père de la Renaissance se 
révèle en entier dans ces fresques où l’âme du 
peintre et une foi vive ont guidé le pinceau ;ilya 
sur ces parois à moitié éclairées, plus de poésie, 
plus d’extase religieuse, plus de sensibilité spiri- 
tuelle que dans un recueil de vies de saints. Au 
coin, dans une fresque allégorique, se dessine la 
figure de Dante, le grand ami de Giotto, et son 
visage aux plis amers contemplent ces figures sur- 
humaines qui s’élancent vers la voûte. Les scènes 
illustrées de l’Evangile qui peuplent la solitude, 
animent le silence et remplissent le demi jour d’un 
châtoiement pâle, de couleurs sans ton; l’ingénu 
dans la peinture se montre plein de grâce mys- 
tique, c’est la peinture ombrienne. Et, d’un 
maintien grave, Dante, de sa fresque, rappelle au 
passant le néant de l’humanité. Cette abnégation 
du corps, ce souci de l’autre monde, cette percep- 
tion du néant des choses humaines, forment la ca- 
ractéristique des peintures de ce temps, soit qu’on 
les retrouve à Saint François d’Assise, au Campo 
Santo de Pise, à Santa Croce de Florence ou à 
Sienne. Le peintre tâchait de dépeindre les sen- 
timents de l’âme et non les contours charnels. 
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En) bas dansila crypte reboseulercorps de 
Saint François, retrouvé voici quelques dizaines 
d’années, tout près du sanctuaire où brillent des 
ostensoirs du temps de Charlemagne et de la Com- 
tesse Mathilde, précieuses épaves conservées à tra- 
vers les siècles. 

L’Epglise supérieure est élancée, svelte ; elle 
cherche la voûte du ciel; c’est un monument de 
foi et de magnificence ; car, si l’église inférieure 
bâtie dans le roc vif à l’endroit infâme des suppli- 
ciés, pour la plus grande humilité de Saint Fran- 
cois qui le voulut, exprime la résignation, l’église 
supérieure est la constatation du triomphe que le 
Franciscanisme réclame. Autant celle-là se pare 
des demi-teintes grises d’une obscurité humble, 
autant celle-ci ruisselle de lumière et de splendeur. 
L’âme des ordres franciscains s’afhirme en vita- 
lité, en puissance, et le style gothique de l’église 
dessine bien le sentiment religieux qui en fut la 
cause. Les fresques sont ici le principal attrait. 
Ce n’est plus Dante et ses allégories qui en sont le 
sujet, c’est bien la vie de Saint François. C’est 
l’intense poésie de la légende franciscaine, depuis 
l’épisode où il vend les pièces de drap de son père 
pour rebâtir l’église de Saint Damien, jusqu’au 
moment où il est porté en terre, faisant des mira- 
cles, et suivi par un peuple attristé. L'art ingénu 
de l’époque, un art naïf et candide, se révèle bien 
dans ces scènes où sont mêlés une familiarité tou- 
chante et de petits détails surprenants. Qu'on soit 
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croyant ou non, il se dégage de ces scènes un doux 
contact avec le beau, la sève intarissable de Ia 
Nature et de la jeunesse, et dans le spectacle de 
la mort, la promesse d’une vie immortelle. A 
cette vue vient le souvenir de la règle du grand 
mystique d’Assise, qui a tant aimé son pays, la 
douce Ombrie ; se donner tout entier par amour 
divin à l’amour du prochain, faire une abnégation 
complète de soi-même, par humilité, et servir 
Dieu en servant ses frères. 

À droite de la ville, se trouve le sanctuaire 
de Sainte, Claire. Frère et sœur spirituels,/uls: 
s’aperçoivent de loin, couvrant de leurs ombres 
cette terre évangélique et mystérieuse. Au fond 
de la crypte, se trouve le corps momifié de la sainte. 
Elle repose sur un catafalque doré, non loin du Cru- 
cifix qui parla à François. Près d’elle des Clarisses 
agenouillées continuent l’éternelle veillée qui dure 
depuis sa mort, il y a près de sept siècles Ici 
eurent lieu de sanglants combats durant le moyen 
âge,  entrénceuxtde/tPérousetèticeuxt d'A ssISS 
Détournons nos pensées de cette époque fratricide, 
où guelfes et gibelins luttèrent sans trêve, et ad- 
mirons le superbe panorama qui se présente ici. 
Pérouse, au loin, suspendue au flanc de la mon- 
tagne, ressort d’une teinte blanchâtre sur le gris 
des oliviers; à gauche Spello montre ses murs 
crénelés du moyen âge et son pâté de maisons 
blotties contre le donjon féodal, vrai joyau d’anti- 
quité. Au loin des Apennins ; en bas dans la vallée, 
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un immense échiquier où les tons verdâtres s’alter- 
nent. Le paysage n’a guère changé depuis le 
douzième siècle. Au milieu la route se dessine, le 
même chemin qu'Ombriens, Etrusques, Carthagi- 
nois, Lombards et Sarrasins foulèrent en hordes 
guerrières. Un vautour qui plane est du décor, 
car nous sommes à l’endroit où les aruspices de- 
vinaient l’avenir en observant le vol des oiseaux. 
Dans les collines qui se silhouettent, une Sybille a 
prédit la venue du Christ. Les bœufs blancs qui 
passent proviennent de la race säcrée que les 
Etrusques réservaient pour les sacrifices. On 
éprouve un besoin de revêtir le peplum ou la toge 
pour s’harmoniser au milieu où l’on se trouve. 
Au-dessus de tout, un ciel d’un éclat doux, une 
clarté subtile, un sentiment de choses anciennes 
qui vous transporte dans un passé mal défini et dé- 
compose les sensations, comme un prisme magique 
revivant une êre où les bergers d’Arcadie venaient 
s’ébattre à l’ombre des chênes, et les nymphes lu- 
tinaient sur ces collines d’un bleu violacé. 

Âu loin dans la plaine une immense coupole ; 
c’est la très vénérée Sainte Marie des Anges où 
se cache la célèbre Portiuncule. Il est bon de 
s’arrêter un moment et de contempler ce minuscule 
édifice, dont la gloire a retenti à travers les siècles, 
dans toute la Chrétienté. Il fut jadis le site d’un 
temple paien. Puis, vers le quatrième siècle, un 
refuge d’ermites de la Judée, ensuite abandonné, 
devint une bergerie, puis, livré aux Bénédictins 
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qui la remirent à Saint François, devint un endroit 
de prédilection et le germe de l’ordre des francis- 
cains. ei, François eut des entretiens mystiques, 
des extases qui le ravirent, en même temps que 
commença la série des miracles sur lesquels repo- 
sent les gloires du franciscanisme. Les douces 
pages des Fioretti, de ces charmants récits qui 
embaument de sainteté, nous racontent les ferventes 
prières, les jouissance mystiques du fondateur de 
cet ordre glorieux et de ses compagnons. Dans 
ce petit réduit, cet humble abri, les légendes se 
suivent, les traditions s’accumulent, la nature sem- 
ble y prendre part et fomenter cette extase de ces 
âmes ravies en les rapprochant du ciel. Ne voit- 
on pas toujours cette mystérieuse influence de 
Ombrie, l’enchaînement de cette douce rêverie 
qui a toujours plané sur ces bosquet mystérieux et 
ces sommets consacrés par une poésie millénaire. 
Passons à Pérouse, Pérouse la Guerrière, 
place forte des Etrusques, citadelle des Romains, 
dont les luttes sanglantes durant le moyen âge 
firent chanter maint poète, dont les ruelles à pic 
portent eneore la trace des combats fratricides. 
Quel héritage de sang, quel mysticisme farouche 
ont doté cette ville. Les Ombriens luttanf avec 
les Etrusques au pied du contrefort, les Ostrogoths 
se ruant contre les murailles gigantesque, les murs 
en pierre sèche, les Lombards saccageant la plaine, 
Saint Herculane traîné au martyre, et les escar- 
mouches entre les guelfes et les gibelins, les af- 
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freuses nuitées de carnage, la mort partout, Ah! 
quel passé rouge et sombre que celui de Pérouse la 
Guerrière au moyen âge ! Et quelles terribles per- 
sonnalités, Fortebraccio, Baglioni, Oddi, l’épopée 
de ce temps. Et avec cela, un paysage élyséen, 
une douceur, une tendresse qui font une volupté 
pour l’âme, une mélancolie grave que vous re- 
trouvez dans les tableaux de ces vieux primitifs, 
une sérénité qui fait Dante comparer l’Ombrie au 
vestibule du Paradis Terrestre ; une simplicité 
mystérieuse qui s’infuse en vous. Ces sensations 
_vous les éprouvez de nouveau, dans les églises de 
Pérouse, dans ces édifices païens et chrétiens où 
l’objet du culte a seul changé, mais où le peuple 
est resté le même; voici une cippe où jadis coulait 
l’eau lustrale. Ce recipient soutenu par un fût 
cannelé haut d'environ quatre pieds est orné encore 
de sculptures païennes, et sa coupe qui recelait l’eau 
des sacrifices contient l’eau bénite ; le geste est 
le même: les habitants n’ont pas changé; et tel 
paysan s’inclinant avant de tremper ses doigts dans 
l’eau purificatrice reste le même personnage de son 
ancêtre étrusque qui jadis se prosternait en ces 
lieux aux sombres litanies des sacrificateurs. Bien 
plus, je vous citerai l’église des Saints Anges à 
Pérouse où les trois grandes religions qui ont régné 
se mêlent et s’entrecroisent. L’église conserve 
encore les murs et la forme de l’ancien temple 
païen et on dit qu’elle est l’unique édifice échappé 
à l’incendie de la ville quarante ans avant l’êre 
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présente, lorsqu'un de ses citoyens, Caius Cestius: 
Marcedonicus, brûla la cité afin qu’elle echappât 
au pouvoir des Romains. Dans cette église, se 
coudoyant, on remarque l’autel étrusque où on 
égorgeait les victimes expiatoires, l’autel romain 
où la fumée de l’holocauste montait vers le Divin 
Auguste, et enfin l’autel chrétien qui lui-même 
s’élève sur un sarcophage antique ; curieux mé- 
lange de religions, étrange voisinage de symboles. 
L’humanité reste confondue devant cette vétusté, 
en face de cette page de l’histoire qui, dans une 
quintessence glorieuse, offre ici à nos yeux trois 
mille ans de vie, trois systèmes de gouvernement, 
trois séries de ministres sacrés devant les mêmes 
murs, autour du même pavé ; — l’offrande de l’hu- 
manité, l’encens des cœurs pieux. 

Al est bon de remarquer l’influence énorme 
que l’Ombrie eut sur la renaissance de l’art. Ce 
que Dante fut pour la littérature, Giotto le devint 
pour la peinture. Dans les tableaux des premières 
écoles, les peintres de ce temps ont fixé dans les 
échappes de paysage qui remplissent le fond des 
sujets, les gloires de l’Ombrie. Le Pérugino, 
Pinturicchio, Bonfiglio, tous des collègues de 
Raphaël, ont puisé leurs premières inspirations 
dans leur pays natal et trempé leurs pinceaux dans 
ces couleurs suaves que la Nature a prêtées à cette 
délicieuse vallée. 

Quel que soit le touriste, il est forcé de s’in- 
cliner devant la force de ce peuple qui, à travers 


LOUISIANAIS SM 


les âves, a su garder ses attributs et poser son em- 
preinte sur ses vainqueurs. Quelles étaient donc 
ces anciennes peuplades ? ,Qu’étaient les Om- 
briens? Nul ne le sait, nul ne connaît l’histoire 
de ces peuples redoutés de cette nation puissante. 
Nous savons que les Ombriens primitifs s’éten- 
daient jusqu’aux rives du Pô, qu’ils avaient une ci- 
vilisation bien à eux, une langue, une religion. 
Leur gloire était à son apogée près de mille ans 
avant notre ère. Les Etrusques les conquirent et 
maintinrent leur pouvoir sur presque toute la pé- 
ninsule italique ; d’où venaient les Etrusques? On 
l’isnore, mais il est affirmé qu’ils étaient d’ori- 
gine orientale et, quoique maintes traces hellé- 
niques se trouvent dans leurs coutumes, celles-ci 
sont atténuées par une tendance à une gravité bien 
contraire à l’exubérance grecque. On a trouvé 
des manuscrits étrusques dans les tombes égyp- 
tiennes, mais on ne peut les déchiffrer ; ce peuple 
énigmatique, dont l’influence s’étend jusqu’à nos 
jours, n’a laissé de lui que des affresques, des tom- 
beaux, des scènes de la vie familière ou rites fu- 
nèbres ; leur langage est un mystère, leur écriture 
indéchiffrable ; ils ont passé sans laisser trace de 
leur histoire, autre que des données vagues, et. 
maloré cela, nos coutumes, nos mœurs, nos idées 
se ressentent encore de leur influence. Pendant 
huit cents ans, ils régnèrent en maîtres, leur ar- 
chitecture reste encore une merveille de création. 
Graves et recueillis dans leur maintien, les habi- 
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tants de l’Ombrie ont gardé leur caractère étrange, 
leur amour pour la nature et la poésie. Dans un 
pays où la race n’a guère changé depuis trois mille 
ans, il est aisé de comprendre que les anciennes 
traditions y ‘soient enracinées et que le paysan qui 
trouve un charme singulier devant la fontaine qui 
déverse son onde cristalline sous le bois ne soit, par 
atavisme, que le paysan rustre étrusque qui venait 
y adorer la nymphe de ce lieu. A l’abri des grandes 
migrations, l’'Ombrie s’est régénérée en elle-même, 
conservant sa beauté farouche, transmettant à tra- 
vers lesysiècles ilés traditions de tPisertdtonte 
amour de la nature. Tel Saint François dans son 
glorieux cantique au Soleil, invitant les créatures 
à bénir Dieu, ressemble au vieil: Etrusque peuplant 
la solitude d’impersonnations divines et la mettant 
en contact avec son Créateur. 

En résumant l’histoire de Ombrie on ne peut 
que s’abandonner À une contemplation placide de 
ses charmes agrestes, tels que nous les peint Vir- 
gile dans ses Géorgiques, et s’émerveiller de la 
haute civilisation qui orna ce pays sous les Etrus- 
ques.... Dès la plus haute antiquité, elle a été le 
berceau des arts, la crêche d’où sont parties les 
ondes de progrès et de science. Oasis de splen- 
deur et de luxe, tandis que l’Europe entière se 
drapait de forêts immenses à peine amincies par 
des barbares hirsutes, elle a fixé à tout jamais son 
empreinte sur l’intelligence humaine. Jalouse et 
fière de ses lois sur la famille et la dignité de l’é- 
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pouse, POmbrie fut la maîtresse de Rome dans ces 
aamirables décrets qui font la base de notre société 
moderne et de notre jurisprudence, et par cela 
qu’elle fut la source à laquelle la maîtresse du 
monde vint s’abreuver de sages doctrines et de 
vraie morale, elle, la mystérieuse Ombrie, mère 
des Dieux, comme elle le fut des arts et de la li- 
berté, voit encore et toujours s’accomplir la 
prophétie de la Sybille, et sa voix puissante s’est 
. étendue comme elle s’étendra toujours jusqu’à la 
consommation des siècles. 


U. MariNoOnI, JR. 


Monsieur le Consul Général, Mesdames, Messieurs, 
mes chers collècues, 


L'Académie Française, cette glorieuse gar- 
dienne des lettres françaises, veut, lorsqu’elle re- 
çoit parmi les siens un nouvel élu, qu’il prenne la 
parole et fasse l’éloge de celui dont il va occuper 
le fauteuil. Notre petite académie, l’Athénée 
Louisianais, en m’accueillant avec tant de bien- 
veillance au mois de mai dernier, ne m’a nullement 
imposé cette tâche, d’autant plus que je ne suc- 
cédais à personne, qu’une petite place toute spéciale 
m'était créée, de même que l’Athénée le fait pour 
châque nouveau membre. Et cependant, mon 
cœur débordant de joie et de reconnaissance ré2 
clame très fortement que je déclare ce soir en pré- 
sence de mes collègues bien-aimés et du brillant 
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auditoire qui assiste à notre réunion, combien je 
me sens honoré de faire partie du petit groupe de 
Louisianais distingués qui lutte depuis tant d’an- 
nées si vaillamment pour maintenir sur notre sok 
Pusage de la langue française. 

J'avais à plusieurs reprises entendu parler de 
lPAthénée Louisianais et de son œuvre. Je savais, 
dans une certaine mesure, quel rôle prépondérant 
cette institution tenait dans le monde des lettres. 
franco-louisianaises. Mais je n’avais jamais eu le . 
loisir, ou plutôt l’occasion, d’étudier à fond le but 
que poursuit cette société et les résultats sérieux 
qu’elle a déjà obtenus. Depuis mon élection à 
l’'Athénée je me suis fait un devoir, qui, par la 
suite, est devenu un véritable plaisir, de me rendre 
compte de toute l’étendue de son œuvre, et m’étant 
pleinement renseigné sur ce qu’a dejà accompli 
PAthénée, sur l’influence actuelle que cette société 
exerce en vue de propager et de maintenir en 
Louisiane la langue des Corneille et des Racine, 
et sachant fort bien le brillant avenir qui lui est 
réservé, voulez-vous me permettre, mes chers 
collègues, et vous, mesdames et messieurs, d’en- 
tonner parmi vous un petit hosannah et de vous 
dire combien je suis fier et heureux de pouvoir me 
dire membre de l’Athénée. Us 

Je sais que notre petite académie a horreur du 
clinquant et de la grosse caisse. L’Athénée, tel 
que l’a voulu ses fondateurs, accomplit son œuvre 
féconde sans que des hérauts d’armes aux carre- 
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fours de notre bonne ville proclament à sons de 
trompette la mise à exécution de son programme. 
Telle une modeste petite violette cachée sous un 
monceau de verdure, elle répand son parfum dans 
le parterre des lettres franco-louisianaises, mais 
ce parfum discret n’en est pas moins subtil et pé- 
nétrant. Notre groupe n’est pas très nombreux, 
mais je. le sais sincère et déterminé. Le poète 
latin en jetant un regard scrutateur sur notre pe- 
tite académie nous aurait certainement appliqué les 
vers : ‘Non numeranda sed ponderanda.” Si je 
n'ai pas la mission de faire l’éloge d’un prédéces- 
seur il ne m’est certainement pas défendu de faire 
l'éloge de l’Athénée dans son ensemble. Je sais 
que depuis sa fondation l’Athénée n’a jamais cessé 
de prendre part à tous les mouvements qui ont eu 
pour but de maintenir et de propager en Louisiane 
l'usage de notre chère langue française, et cette 
part, je le dis ce soir tout haut et avec fierté, a 
toujours été une part d'initiative. Notre société 
s’est alliée à tous les groupes littéraires qui ont été 
fondés pour conserver jalousement sur le sol amé- 
ricain les lettres françaises. | 

Je me servais tout à l’heure de l’expression 
‘maintenir’ en ce qui concerne la langue française 
en Louisiane et ailleurs aux Etats-Unis, et je le 
crois, avec raison. Nous pouvons nous l’avouer, 
mes chers collègues, nous ne devons pas nous le 
cacher, l’influence anglo-saxonne se fait sentir 
d’une façon très marquée en Louisiane depuis dix 
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ou quinze ans. L’invasion anglo-saxonne a fait 
des progrès énormes dans le domaine de la langue 
française en Louisiane. Nous sommes en face 
d’un ennemi redoutable à qui il faut disputer pied 
à pied le terrain. Certes, l’anglais est la langue du 
pays ; il est donc très naturel que les Louisianais, 
Américains avant tout, la parlent, mais nous avons 
le devoir d'empêcher que la connaissance de cette 
langue nous fasse oublier notre origine historique 
et la pieuse mission que nous devons remplir en 
mémoire de nos ancêtres glorieux; maintenir et 
propager en Louisiane la langue française. 

On parle de moins en moins le français dans 
la ville des Bienville et des Lafrénière, et il est 
nécessaire d’éntamer une lutte spéciale, si nous 
voulons enrayer le progrès de l’ennemi. Nous 
devons construire sans retard des tranchées solides 
et élever des barricades imprenables, si nous avons 
à cœur d’arrêter Pélan de nos adversaires redou- 
tables. Et pour gagner la bataille, pour que lPin- 
fluence anglo-saxonne ne diminue pas le grand désir 
que nous devrions avoir de parler la langue de nos 
pères aussi bien que celle de notre pays, il nous 
faut avant tout l’appui précieux des enfants de Ia 
France qui viennent s’établir ici. Nous devons 
implorer les Français qui viennent se créer un foyer 
en Louisiane, ou ceux qui s’y sont déja créé un 
foyer, d’exiger que leurs enfants parlent la langue 
de leurs ancêtres, et je crois que notre bien-aimé 
et zélé Consul Général de France à la Nouvelle- 
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Orléans, qui s’intéresse tellement à l’œuvre déjà 
si bien commencée dans nos écoles pour l’ensei- 
gnement du français aux enfants louisianais, nous. 
prêtera volontiers son concours efficace. Oui, M. 
de Consul Général, il est triste de te constater, 
plus triste emcore d’avoir à le proclamer, les fils 
des Français en Louisiane sont les premiers à re- 
fuser d’apprendre la langue de leurs ancêtres. Je 
trouve donc qu’il y a lieu de faire une propagande 
spéciale à ce sujet et de prouver aux Françaïs en 
Louisiane que le véritable patriotisme, avant tout, 
exive que l’on maintienne et que l’on conserve 
au foyer et ailleurs l’usage de la langue de ses 
pères. Ce n’est pas tout d’envoyer son enfant à 
l’école, il faut aussi insister pour que cet enfant ne 
se serve chez lui que de la langue de son père. Il 
aura toujours de nombreuses occasions de parler 
l'anglais avec ses camarades. A mon avis, on n’a 
pas le droit de se dire français et de s’octroyer 
tous les privilèges que comporte ce titre glorieux 
si on ne fait aucun effort pour que ses descendants 
se servent de la langue française. Et cette langue 
il faut l’enseigner dès le berceau. Attendre que 
l’enfant ait grandi serait funeste. On ne redresse 
plus l’arbre, c’est l’arbrisseau dont il faut diriger 
la poussée. Les fils de Français, nés ici, appren- 
dront toujours la langue du pays, qui est l’anglais, 
mais ils ne sauront jamais la langue de leurs pères, 
si celle-ci ne leur est pas apprise dès le berceau, 
dès le premiers bégaiements. Je suis persuadé que 
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‘notre éminent président qui connaît à fond cètte 
question, rendra justice à mes paroles ; lui qui a 
tant fait pour conserver en Louisiane la langue de 
la belle France sait combien ma critique est justi- 
fiée. Et pusique je me suis enrêôlé sous la glorieuse 
bannière de l’Athénée je demande à mes collègues, 
lorsqu’ils en auront l’occasion, lorsqu'ils rencontre- 
ront des Français, de leur prêcher cette doctrine 
plus qu’importante qu’ils n’ont pas le droit de re- 
vendiquer le titre de Français, de célébrer avec 
orgueil et avec joie les anniversaires de la nation 
française, si leurs enfants ne parlent pas le fran- 
çais. Je sais aussi qu’il y aurait beaucoup à dire 
à ce sujet, quant aux parents louisianais, mais Je 
tiens surtout ce soir à appeler l’attention du Consul 
Général de France et de mes collègues sur le fait 
incontestable et bien lamentable que les fils de 
Français en Louisiane, à de rares exceptions, ne 
parlent pas le français et même cherchent à ou- 
blier le peu de français qu’ils auraient appris. J'ai 
mis le doigt là, sur une plaie que nous devons gué- 
rir, si la langue française doit être conservée en 
Louisiane. | | 

Et si je me suis un peu écarté de mon sujet, 
c’est que je savais que més collègues de l’Athénée 
me sauraient gré de profiter de la présence du 
Consul ici pour lui exposer une des raisons pour 
lesquelles on parle beaucoup moins le français à 
la Nouvelle-Orléans et en Louisiane. Si les Fran- 
çais eux-mêmes négligent l’enseignement de la 


LOUISIANAIS GI 


langue de leur pays à leurs enfants au foyer, com- 
ment veut-on que les autres soient encouragés à 
l’apprendre ? 

L’Athénée fait tout ce qu’il peut pour perpé- 
tuer la langue française en Louisiane. Tous les 
ans notre société décerne des médailles aux 
lauréats des écoles du 14 Juillet et de l’Union 
Française. L’Athénée a aussi créé un concours 
annuel, sorte de joute littéraire, dont le vainqueur 
est couronné en séance solennelle avec pompe et 
avec éclat. Vous pouvez donc être certains, M. le 
Consul Général, et vous, mes charmants auditeurs, 
que notre petit groupe, sous la direction devouée et 
hautement efficace de M. Fortier et de M. Rouen, 
aura toujours à cœur de propager en Louisiane 
l'usage de la langue française. Tel un beau chêne, 
dont la ramure majestueusement courbée projette 
une ombre bienfaisante, l’ Athénée abritera toujours 
sous sa coupole protectrice un groupe de Louisi- 
anais qui n’oublieront jamais la belle histoire de 
leur État et qui garderont toujours profondément 
gravés dans leur cœur ces mots qui évoquent le 
: passé à jamais olorieux d’une des premières nations 
du monde : Douce France. Les Français con- 
tinueront peut-être à ne pas enseigner la langue 
de leur pays à leurs enfants, les Louisianais oublie- 
ront peut-être de le faire, mais on trouvera tou- 
jours parmi les membres de l’Athénée les vrais 
protecteurs du français, car, eux, ils n’aiment pas 
cette langue seulement parce qu’elle est celle que 
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l’on parle sur les bords de la Seine ou du Rhône, 
parce qu’elle est celle dont on se sert sur les bou- 
levards on dans les salons élégants de la Ville Lu- 
mière ; ils l’aiment et Padmirent, cette belle langue, 
pour les fastes de son histoire, pour sa souplesse, 
sa sonorité et parfois sa mâle virilité, pour la place 
unique qu’elle occupe dans le monde des lettres 
universelles. La langue française pour nous c’est 
Bossuet, Lafontaine, Molière, . Pascal, Balzac, 
Victor Hugo, Sardou, Rostand ; c’est toute la pléi- 
ade de génies qui a extrait de cette mine inépui- 
sable et incomparable qu’est la langue française, 
ses joyaux et ses pierres précieuses. 

Et nous Louisianais, nous qui avons eu le 
bonheur de naître sur un sol sur lequel a flotté Îla 
bannière des rois illustres de France et plus tard 
ce beau tricolore, qui est aujourd’hui le drapeau de 
cette nation et qui représente si bien l’esprit de 
républicanisme éclairé qui guide aujourd’hui les 
destinées de la France, avons-nous le droit d’ou- 
blier ce que la France fit pour nous et de nous 
montrer indignes des colons hardis et courageux 
qui ont jeté les premiers fondements de notre civi- 
lisation actuelle, en refusant de parler leur langue 
ou en l’oubliant ? Au nom de l’Athénée, je le pro- 
clame hautement ce soir: JAMAIS. 


ANDRÉ LAFARGUE. 
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AVRIL. 


Avant que les zéphyrs fuient au pays propice, 
Avant que les chaleurs tarissent les ruisseaux, 
Au jardin va s’ouvrir des fleurs le blanc calice, 
IJouis du beau printemps, écoute les oiseaux ! 


Avril apporte encor tout le parfum aux roses, 
La poudre d’or aux fleurs et l’aile au papillon. 
11 met un souffle pur au cœur de toutes choses, 
Encense l’air des bois, chasse aussi l’aquilon ! 


Sous les pommiers fleuris l’ange a semé ses plumes, 
Les franges de l’aurore ont voilé le pécher ... 
Contemple un peu, mon cœur, tous ces 

[ décors de brumes. 
Dans son brillant éclat, Avril va se parer! 


Il prête un pan d’azur au radieux nuage, 

Une senteur exquise à la brise des nuits... 
Viens entendre vibrer les voix dans le bocage : 
C’est Avril qui murmure à l’écho ses doux bruits. 


Ah ! reprends ton essor au vol de l’Espérance ! 
Qui préside toujours au bonheur des humains. 
Le sort, enfin lassé, même de l’oubliance, 

Te laissera rêver aux rivages lointains!!! 


Ur LAN 
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RÉFLEXION. 


À quoi pensent les jeunes filles, 
Aux longs regards purs et rêveurs ? 
Elles rêvent... tous les bonheurs 
Qu’entrevoient leur chastes pupilles. 


La blonde enfant, aux yeux si doux, 
Au teint de lys et de roses, 

Un sourire aux lèvres mi-closes, 
Rêve au futur époux. 


Elle semble encore plus belle f 
Ses cheveux ont un reflet d’or! 
Mais elle est plus heureuse encor 5 
Le bonheur luit sous sa prunelle. 


Quoi ! l’amour s’éveille soudain ! 

Et comme au nid, l’oiseau qui chante, 
Hl donne sa note touchante 

Au cœur qui bat dessous la main. 


Comme une ombre frêle et légère, 
Sous l’œ:1l de la Réflexion, 

S’élève une apparition : 

C’est la céleste messagère ! 


Elle dit à la blonde enfant : 
À l’amour il pousse des ailes, 
Comme aux papillons infidèles, 


Qui vont de fleur en fleur volant ! ah: 
CLEA 


